
L'ARC DE TRIOMPHE
L’architecte Chalgrin, son premier concep-
teur, s’inspira des arcs antiques pour en 
élaborer les plans.

À travers son histoire, son architecture, ses 
inscriptions, ses sources d’inspiration et 
ses sculptures, l’élève perçoit la fonction 
symbolique de l’arc. S’il célèbre toujours le 
triomphe des armées françaises de la Révo-

lution à nos jours, sa signification a toutefois évolué depuis le XIXe siècles. Il occupe au-
jourd’hui une place de premier plan dans la vie civique et  civile. Abordant l’histoire des 
XIXe et XXe siècle. Abordant l’histoire des XIXe et XXe siècle, l’urbanisme, l’éducation ci-
vique ou encore les arts plastiques, le monument met en avant la Grandeur de la France.

Il y a cent ans, était allumée pour la première fois la Flamme.

L’Arc de triomphe est le reflet du souvenir de la libération du peuple par lui 
même, à l’image de nos monuments aux morts, aujourd’hui’hui centenaires. 

L’arc de triomphe, dont la 
construction fut ordonnée par 
Napléon Ier en 1806, en l’hon-
neur des armées impériales, 
fut achevé sous le règne de 
Louis-Philippe en 1836.



La construction
Faire de Paris la plus 
belle ville du monde

En 1806, de retour d’Austerlitz 
où il a vaincu les Alliés Aus-
tro-Russes, Napoléon Ier sou-
haite faire de Paris la plus belle 
ville du monde. Selon lui, « Pa-
ris manque de monuments, il 
faut lui en donner ».

Après avoir entériné le projet de la co-
lonne Vendôme, il ordonne par un dé-
cret du 18 février 1806 l’achèvement du 
Panthéon et la construction d’un arc de 
triomphe à la mémoire de la Grande Ar-
mée. Le premier emplacement choisi pour 
cet arc est la place de la Bastille, lieu sym-
bolique de l’abolition de la monarchie. 
Cependant, ce site présente de nombreux 
inconvénients. Napoléon se résout alors 
à suivre la proposition de son ministre 
de l’intérieur, de Chamagny : l’Arc de 
triomphe sera érigé sur la Place de l’Étoile. 
D’autres constructions suivront, comme 
l’Arc de triomphe du Carrousel, le pont 
d’Iéna ou encore le palais de la Bourse.

Le projet de Chalgrin

Le 11 mai 1806, Napoléon 
charge les architectes Chal-
grin et Raymond de réaliser les 
plans de l’Arc de triomphe.

La première pierre est posée par de Cham-
pagny le jour de la fête de l’Empereur, or-
ganisée pour son anniversaire, le 15 août 
1806, alors qu’aucun projet définitif n’a 
encore été adopté.

Le premier projet est présenté à Napo-
léon en 1807. Il s’inspire de l’arc de Titus 
à Rome, rappelant le goût de l’Empereur 
pour la Rome impériale.

Par ses dimensions, les architectes veulent 
que l’Arc dépasse tous les arcs connus 
jusqu’alors. À l’occasion des cérémonies 
de mariage de Napoléon et Marie-Louise 
de Habsbourg en 1810, Chagrin, devenu 
en 1808 le seul architecte responsable des 
travaux, érige un simulacre de l’Arc, gran-
deur nature, en bois et en toile.

En 1811, suite au décès de l’architecte 
Chalgrin, Louis-Robert GOUST qui était 
l’un de ses élèves est nommé architecte 
de l’arc. La succession des architectes, liée 
aux changements politiques, influencera 
la physionomie de l’Arc de Triomphe que 
nous connaissons.

La remise en question du 
projet sous la Première 
Restauration
Suite à la défaite de Napoléon et à l’in-
vasion des armées coalisées prussiennes, 
autrichiennes et russes, les travaux sont 
suspendus en avril 1814. Le projet est 
abandonné et on songe à le détruire pour 
le remplacer par une colonne surmontée 
de la statue de Saint-Louis.

Or en 1832, Louis XVIII édite une ordon-
nance selon laquelle « l’arc de triomphe 
de l’Étoile sera immédiatement termi-
née ». Il décide que l’Arc sera un monu-
ment en l’honneur de l’Armée des Pyré-
nées, conduite en Espagne par son neveu, 
le duc d’Angoulême.



La contribution de  
l’architecte HUYOT
En 1824, Jean-Nicolas HUYOT (1780-1840) 
est chargé de la réalisation de l’Arc. In-
fluencé par son voyage autour de la Médi-
terranée, il modifie les plans de Chalgrin 
en s’inspirant de l’arc de Septime Sévère à 
Rome. Mais, Charles X, le 12 mai 1825 im-
pose la reprise des plans de Chalgrin.

Le roi Louis-Philippe, arrivé au pouvoir 
après les journées révolutionnaires de juil-
let, poursuite les travaux en 1830. Il modi-
fie la dédicace en faveur des armées de la 
Révolution et de l’Empire, ayant lui même 
combattu aux côtés du général Dumou-
riez à Valmy et à Jemappes. Il prouve ainsi 
contrairement au régime précédent, qu’il 
ne rejette pas les valeurs prônées par la 
Révolution de 1789 et l’Empire. En élargis-
sant la dédicace, il fait évoluer la fonction 
et la signification du monument, rendant 
hommage non seulement à l’Empire, sous 
Napoléon, mais aussi à la Révolution.

De l’achèvement du  
projet à l’inauguration
Suite à la révocation de Huot pour d’im-
portantes irrégularités comptables en 
1832, l’architecte Guillaume Abel-Boulet 
(1795-1853) est nommé pour achever le 
monument. Ce dernier respecte les des-
sins de Chalgrin.

En 1833 et 1836, les grands en-
sembles sculptés sont réalisés. 
Le monument est finalement 
inauguré le 29 juillet 1836 par 
Adolphe THIERS, ministre de 
l’Intérieur, lors du sixième anni-
versaire de la révolution de juil-
let 1830.

Les restaurations  
ultérieures
Depuis sa restauration, plusieurs cam-
pagnes de restauration sont venues ré-
parer les altérations du temps et les sé-
quelles laissées par les conflits. En 1871, 
une campagne de restauration est lancée 
du côté de l’avenue de la Grande Armée, 
suite à la Commune de Paris.

Successivement en 1896, l’Arc de triomphe 
est nettoyé et restauré. Les combats de la 
Libération de Paris endommagent ensuite 
l’Arc en 1944, nécessitant une restauration 
importante.Puis ce sont les dommages dus 
à la pollution qui conduisent au nettoyage 
de l’Arc en 1965.

Suite à la chute d’une pierre de la voûte, 
plusieurs travaux de restauration et de 
consolidation sont réalisés entre 1986 et 
1989. L’artiste Catherine FEFF est alors 
appelée à transformer l’échafaudage en 
oeuvre d’art. D’autres travaux d’étanchéité 
de la terrasse suivent de 2004 à 2006.

Le parvis de l’Arc de triomphe 
fait l’objet d’une restauration 
en 2023 qui concerne les élé-
ments de pierre, en ferronnerie 
et de serrurerie.



L’actuelle avenue des 
Champs-Élysées est à la limite 
de la ville édifiée et remodelées 
sous Charles IX et Louis XII. Le 
site était alors recouvert de ma-
rais, de champs et de bois.
En 1664-1670, Louis XIV ordonne le nou-
vel aménagement du Palais du Louvres. Le 
jardinier Le Nôtre redessine la perspective 
jusqu’à l’emplacement actuel de l’Arc. Une 
avenue est ainsi tracée dans le but de faci-
liter la sortie de la capitale en direction de 
Saint- Germain en Laye, résidence du roi. 
Elle est interrompue par un rond-point, 
l’actuel rondpoint des Champs-Élysées. 
Cette allée est alors nommée « Avenue 
des Tuileries ».

L’aménagement de  
la Place de l’Étoile
Un premier projet de l’ingénieur Ribart de 
Chamoust en 1758 propose d’installer un 
éléphant gigantesque surmonté de la sta-
tue de Louis XV. L’architecte voulait que 
de sa trompe s’écoule une fontaine.

Le projet retenu fut celui de Napoléon Ier. 
L’Arc célèbre la victoire sur les Autrichiens 
en 1800 à Marengo et honore les soldats 
de la Grande Armée. L’État cède alors à la 
Ville de Paris les terrains des Champs-Ély-
sées et de la Place de la Concorde en 1828 
avec l’obligation de les embellir.

En 1852, Napoléon III confie au baron 
Haussman l’aménagèrent urbanistique de 
Paris. L’architecte Jacques Ignace Hittorff 
est alors chargé d’aménager les alentours 
de l’Arc. Il réalise alors douze rues autour 

de la place et de riches hôtels particuliers 
au croisement des avenues. Ces travaux 
d’embellissement sont achevés en 1869.

Les tables  
commémoratives
Les noms gravés à l’extérieur des parois 
de l’Arc de triomphe sont ceux des ba-
tailles décisives et des officiers des guerres 
menées par les armées françaises révolu-
tionnaires et impériales. 660 patronymes 
et 128 noms de batailles y sont inscrits. 
Les noms soulignés signalent les officiers 
morts au champ d’honneur.

Le 29 juillet 1836, les listes établies par 
une commission présidée par le lieute-
nant général baron Saint-Cyr-Gugues sont 
dévoilées. Elles font l’objet de tractation 
complexes pour l’inscription d’officiers. 
Chaque table est ornée de la croix de la 
Légion d’honneur et des palmes des hé-
ros. De nombreuses réclamations émanent 
alors des familles « oubliées ».

Dans la dédicace du recueil Les voies 
intérieures (1837), Victor Hugo fait lui-
même part de son regret de ne pas voir 
apparaître le nom de son père, le général 
HUGO :

« J’admire, et fils pieux, passant que l’art 
anime. Je ne regrette rien, devant ton mur 
sublime Que Phidias absent et mon père 

oublié ! »

Les réclamations sont alors étudiées et 
256 noms de généraux ou assimilés et 70 
noms debatailles supplémentaires sont 
rajoutés. Une cinquantaine de noms vien-
dront encore compléter ces listes jusqu’en 
1895.

La naissance des 
Champs-Élysées



Les inscriptions au sol

Toutes les inscription de l’Arc 
rendent hommage aux disparus 
et glorifient les armées fran-
çaises.

Depuis 1945, sept inscriptions gravées 
sur des plaques de bronze ont été dépo-
sées sur le sol de l’Arc de Triomphe. Deux 
d’entre elles rappellent les journées sym-
boliques du 4 septembre 1870, jour de la 
proclamation de la IIIème République et 
du 11 novembre 1918, date de l’armistice 
de la Première Guerre mondiale et de la 
restitution de l’Alsace-Lorraine à la France 
par l’Allemagne.

Le général Valhbuert
Jean-Marie Mellon Roger, plus connu sous 
le nom de Jean-Marie Valhubert (1764-
1805) est un général français de la Révolu-
tion et de l’Empire de la Manche.

Attaché en l’an XIV à la 4e division du 4e 
corps de la Grande Armée, commandée 
par Suchet, il combat à la bataille d'Aus-
terlitz le 11 frimaire, et y a la cuisse fracas-
sée par un éclat d’obus. Tombé, et dans 
l’impossibilité de se relever, des soldats 
veulent le transporter à l’ambulance. Il 
meurt de ses blessures le lendemain de 
cette bataille, où il est resté à son poste 
avec la cuisse fracassée.

Ses camarades lui élèvent un monument 
dans les plaines de la Moravie. L’Empereur 
accomplit les derniers voeux du mort. Il 
se charge de la famille de ce général, or-
donne qu’un monument soit élevé au lieu 
même où il a été blessé, que son nom soit 
donné à une nouvelle place de Paris qui 
se trouve entre le Jardin des plantes et le 
pont d'Austerlitz (la place Valhubert), et 
qu’on y érige sa statue en marbre. Charles 
X fait don de la statue à sa ville natale en 
1828, mais elle n'est inaugurée à Avranches 
que le 16 septembre 1832.

Son nom est inscrit sur le côté Est de l’arc 
de triomphe de l'Étoile, et sur les tables de 
bronze de la galerie des Batailles du châ-
teau de Versailles.



L’entrée symbolique des 
souverains dans Paris
Au cours du XIXe siècle, l’Arc de triomphe 
est le passage obligé des souverains fran-
çais et étrangers lors de leur entrée dans 
Paris. Il ne s’agit plus d’honorer des com-
battants, mais de rendre hommage et de 
glorifier des personnages et des régimes 
politiques, aussi bien monarchiques qu’im-
périaux ou républicain.

En 1837, le cortège accompagnant la prin-
cesse de Mecklembourg, épouse du fils du 
roi Louis-Philippe, entre dans Paris et passe 
sous l’Arc pour se rendre aux Tuileries. Le 
2 décembre 1852 a lieu l’entrée de Napo-
léon III après la proclamation du Second 
Empire.

En 1855, l’Arc de triomphe marque la visite 
de la Reine Victoria en France et peu de 
temps après le passage du Shah de Perse. 
En 1896, l’Arc de triomphe reçoit la visite 
du souverain russe Nicolas II à Paris en 
1896. 

Le retour des cendres  
de Napoléon - 1840
Le 15 décembre 1840, Louis-Philippe cé-
lèbre avec tous les honneurs le retour 
des cendres de Napoléon, ramenées de 
Sainte-Hélène. 400 000 personnes sont 
présentes sur le parcours qui mène le cer-
cueil de Neuilly aux Invalides, sa dernière 
demeure. La foule crie « Vive l’Empereur » 
lors de son passage sous l’Arc.

L’entrée des Allemands à  
la Commune de Paris - 1871
Après la capture de Napoléon III à Seda, 
les troupes allemandes assiègent Paris 
entre 1870 et 1871. Les troupes allemandes 
franchissent les portes Maillot et Dau-
phine. Le passage sous l’Arc ayant été 
bloqué par des chaînes, des pavés et des 
charrettes, elles ne peuvent traverser l’Arc 
et sont contraintes de défiler en faisant 
le tour du monument. Les troupes alle-
mandes campent trois jours sur la place 
de l’Étoile les Champs-Élysées. Après leur 
départ, les Parisiens font brûler de la paille 
pour purifier l’Arc.

Lors de la Commune de Paris, les commu-
nards ont hissé, de nuit, cinq canons au 
sommet de l’Arc pour riposter au siège de 
Paris. Une cinquantaine d’obus seront tirés 
depuis l’Arc le 1à avril 1871. Les trop fortes 
vibrations, poussent les communards à 
n’utiliser l’Arc que pour des missions d’ob-
servation.

Les funérailles de  
Victor Hugo - 1885
Le 22 mai 1885, Victor HUGO s’éteint à 
Paris. La Chambre des députés et le Sé-
nat décrètent alors des funérailles natio-
nales. Le 6 mai 1885, un décret prévoit 
que le corps de Victor HUGO sera inhu-
mé au Panthéon. Le 31 mai 1885, le corps 
de Victor HUGO est exposé sous l’Arc de 
Triomphe.

L’histoire fait date



Le défilé de la victoire - 1919
Le 13 juillet 1919, selon la volonté de Georges Clemenceau, chef du gouvernement, une 
cérémonie est organisée en l’honneur du million et demi de soldats morts au combat au 
cours de la Première Guerre mondiale. Lors du défilé 1000 mutilés ouvrent le défilé. Ils 
sont suivis des maréchaux de France, de l’état-major interallié, des régiments étrangers 
et de l’armée française conduite par le maréchal Pétain.

L’avion française ayant été oublié, les aviateurs décident de passer sous l’Arc, en étant 
représentés par Charles Godefroy, sans autorisation. Le parcours est jalonné de décors 
faisant référence à la victoire. On y voit des trophées militaires ; une statue de Poilu si-
tuée au carrefour Marigny ; des canons pris aux Allemands amoncelés en pyramide et 
surmontés d’un coq doré, symbole de la France, au niveau du rond-point des Champs- 
Élysées.

Le soldat inconnu - 1920
En 1916, la Guerre n’est pas  
finie, mais l’idée naît déjà de 
faire entrer au Panthéon  
« l’un de ces combattants igno-
rés morts bravement pour la 
Patrie ». 
Le 12 novembre 1919, la Chambre des dé-
putés vote le transfert au Panthéon de 
la dépouille d’un combattant mort sur le 
front.

C’est à André Maginot, ministre des pen-
sions et lui-même mutilé de guerre, que 
l’on confie la mission de présider au choix 
du Soldat inconnu qui sera inhumé sous 
l’Arc de triomphe. Neuf corps de soldats 
inconnus sont exhumés. Ils proviennent 
des champs de batailles les plus meurtriers 
de la Flandres, de l’Artois, de la Somme, 
de la Marne, du Chemin des Dames, de la 
Champagne, de la Meuse et de la Lorraine. 

Au final, seuls huit d’entre eux seront dis-
posés dans la citadelle souterraine de 
Verdun. Les corps rejoignent Verdun par 
camion militaire dans la journée du 9 no-
vembre. C’est sous des acclamations que 

chacun des huit cercueils entrent dans 
la chapelle ardente en sous-sol, où les 
dépouilles sont disposées. Les autorités 
prennent alors soin de les déplacer plu-
sieurs fois afin que personne ne puisse 
identifier leur provenance. De jeunes sol-
dats sont chargés de veiller sur les corps. 

Le 10 novembre 1920, André Maginot de-
mande à Auguste Thin, jeune soldat du 
132e régiment d’infanterie, de choisir par-
mi les corps celui qui sera inhumé sous 
l’Arc de triomphe. Il dépose un bouquet 
d’oeillets blancs et rouges cueillis sur le 
champ de bataille de Verdun sur le 6e cer-
cueil correspondant pour lui à l’addition 
du 1, 3 et 2, chiffres symboliques de son 
régiment.

Le 28 janvier 1920, le Soldat in-
connu est inhumé sous l’arche. 
Depuis cette date, les défilésne 
traversent plus l’Arc mais le 
contournent.



La flamme de la victoire  
- 1923
En 1923, le journaliste Gabriel BOISSY 
lance l’idée d’une Flamme du souvenir sur 
la tombe du Soldat inconnu, symbole du 
sacrifice des combattants. Cette idée est 
soutenue par l’opinion publique et par An-
dré Maginot, ministre de la Guerre.

Le 11 novembre 1923, André 
MAGNIT allume la flamme. De-
puis cette date, elle ne s’est 
jamais éteinte et chaque jour 
à 18h30, l’une des 747 associa-
tions d’anciens combattants la 
ravive, selon l’ordre établi par la 
Comité de La Flamme sous l’Arc 
de Triomphe. Le cérémonial a 
perduré durant l’Occupation de 
Paris (1940-1944)

La libération de Paris  
- 1944
La nuit du 14 au 15 août 1944, 
tandis que tous les gardiens de 
la Paix sont retirés sur ordre 
de la Préfecture de Police, le 
Comité de la Flamme décide 
de mettre en place des gardes 
pour protéfer la tombe du Sol-
dat inconnu.
La Place de l’Étoile devient un lieu d’af-
frontements entre les troupes allemandes 
et les Forces Françaises de l’Intérieur (FFI)
n rejointes par la 2e DB et le Général LE-
CLERC de la 2e DB.

Le 26 août 1944, le général de Gaulle 
dépose une croix de Lorraine en fleurs 
blanches sur la tombe du Soldat inconnu 
avant de descendre les Champs-Élysées. 
LE 18 jointes par la 2e DB et le Général LE-
CLERC de la 2e DB.

Le 26 août 1944, le général de 
Gaulle dépose une croix de Lor-
raine en fleurs blanches sur la 
tombe du Soldat inconnu avant 
de descendre les Champs-Ély-
sées. Le 18 juin 1945, un défilé 
de la Victoire est organisé pour 
célébrer la libération du pays.



LE MONUMENT  
AUX MORTS

Une triste victoire
Au lendemain de l’assassinat de l’Archiduc 
François-Ferdinand d’Autriche, le 28 juin 
1914, par des nationalistes serbes à Sara-
jevo, la Première Guerre mondiale éclate. 
Malgré les tentatives d’apaisement, l’Au-
triche-Hongrie et la Serbie se déclarent la 
guerre, entraînant dans leur sillage de très 
nombreux pays alliés. En France, la mobili-
sation générale conduit près de 8 millions 
d’hommes à prendre les armes. On estime 
que près de 1,5 million d’entre eux vont 
mourir durant le conflit tandis que 500 
000 hommes

Le sorts des soldats  
tombés au front
Face à cette hécatombe, la gestion des 
corps devient un enjeu majeur dans le dé-
bat public. Au cours des premiers mois 
du conflit, c’est l’inhumation en fosses 
communes qui est la norme pour l’armée 
française. Une même fosse peut contenir 
jusqu’à 100 corps ! La pratique veut que 
l’on retire l’unique plaque d’identification 
que les soldats portent autour du cou afin 
de renseigner l'état civil et informer les fa-
milles. Elle a pour conséquence de rendre 
anonyme la majorité de ces dépouilles.

Nous n'en sommes qu'au tout début de la 
guerre, et alors que les combats font rage, 
des hommes du front défient les autorités 
militaires en enterrant leurs camarades, 
eux-mêmes, dans des sépultures indivi-
duelles situées au plus près des champs 
de bataille. Cet usage contraint l’État à 
prendre des mesures légales. En décembre 
1915, il est décidé que chaque soldat tom-
bé au front sera inhumé individuellement 

avec une sépulture perpétuelle et entre-
tenue par la République. À cela s’ajoute la 
décision de joindre une seconde plaque 
d’identité sur chacun des combattants. De 
cette manière, chaque dépouille conserve-
rait un nom en cas d’exhumation.

De grandes nécropoles 
militaires
Aussitôt après l’Armistice de 
1918, le débat autour des lieux 
de sépulture refait surface : 
Où les soldats doivent-ils être 
inhumés ? À l’endroit où ils 
sont tombés avec leurs frères 
d'armes ou bien sur leur terre 
d’origine auprès de leurs fa-
milles ?
Après avoir regroupé et identifié les restes 
des soldats, l’État laisse le choix aux fa-
milles de rapatrier les dépouilles de leur 
mort à l’arrière ou de les enterrer dans les 
grandes nécropoles. Ces sanctuaires mili-
taires sont bien souvent situés au plus près 
des zones de combats, comme c’est le cas 
pour les soldats tombés à Verdun et qui 
seront inhumés à Douaumont.

Entre 1920 et 1923, 240 000 corps sont 
renvoyés auprès de leurs familles et 730 
000 dépouilles – identifiées ou non – sont 
inhumées dans les ossuaires et nécropoles 
ouverts à la hâte.

Saint-James voit certains de ses enfants 
revenir au cimetière civil aux côtés de leur 
famille.



À Saint-james

Le 11 mai 1918, la Section de l’Union nationale des Combattants 
du canton de Saint-James est fondée. Elle compte à sa création 
359 membres, unis comme au front.
Les fonds récoltés suite aux souscriptions publiques de 1919 et 1920, ainsi que la recette 
d'une grande kermesse, permirent aux habitants d'honorer les morts Saint-Jamais de la 
Grande Guerre. La volonté est alors née d’ériger un Monument aux morts. Les dépenses 

Une sculpture fut commandée à 
M. Elie Ottavy, grand massier de 

l'école des Beaux-Arts.



Dimanche 1er mai 1921 : 
Inauguration du Monu-
ment aux Morts
La Grande fête de l’inaugura-
tion du Monument aux morts 
pour la France sous la Prési-
dence de M. Le Ministre du 
Commerce et de M. Le Maire 
de Saint-James a lieu le 1er mai 
1921.
Le Maire de Saint-James, M. MOREL est 
alors ancien gouverneur du Crédit Fon-
cier, et Président du Conseil général de la 
Manche.

La cérémonie commence par une récep-
tion à la mairie à 9h15 avec l’arrivée du 
Ministre DIOR, invité d’honneur, à 9h30.

Pour l’accueillir sont présents M. MOREL, 
maire de Saint-James, les deux adjoints 
Messieurs Payen et Dupont, et le Conseil 
municipal.

Le Préfet de la Manche M. BLET et M. 
GUILBERT, sous-préfet d’Avranches repré-
sentent l’État.

Les forces militaires le sont par la présence 
du Général BUHLER, commandant de la 
39e brigade de Saint-Lô.

Les sénateurs Messieurs DAMECOUR et 
DUDOUYT représentent le Sénat, et sont 
rejoints par l’ensemble des députés du 
département Messieurs Guerin, de la Gros-
sière, Lemoigne, Boissel-Dombreval et Vil-
laut-Duchesnois.

La population réunie se rend en musique 
à l’église Saint-Jacques pour une messe so-
lennelle avec la participation de la fanfare 
de Pontorson.



L’église est entièrement pavoisée, et ne 
peut accueillir l’ensemble de la foule, ve-
nue en masse de l’ensemble du canton et 
de l’Avranchinais.

La messe est célébrée par M. l'abbé Vil-
lalard, curé de Notre-Dame des Champs 
d'Avranches, lui-même enfant de St-James. 
Au clergé paroissial, se sont joints Mes-
sieurs le chanoine Lenvoisé et le Révérend 
père Lefranc.

Les Saint-Jamais sont invités à regarder le 
vitrail d'art en l’honneur de Jeanne-d'Arc, 
don de généreux Saint-Jamais, qui sera bé-
nit le dimanche suivant.

Une fois la célébration religieuse termi-
née, commence la cérémonie patriotique.  
Le cortège se forme pour se rendre place 
des Douves, où s'élève le Monument aux 
morts avec les 120 noms des glorieux 
morts Saint-Jamais, dans le malheur des 
tranchées et batailles de la Première 
Guerre mondiale.

La musique prend la tête, puis vient le 
clergé, les enfants des écoles, les officiels, 
auxquels se sont joints M. Cesar Gautier, 
conseiller d'arrondissement, et le Dr Tison, 
conseiller général de Ducey, M. Elie OT-
TAVY, artiste sculpteur, auteur du monu-

ment et son collaborateur M. CORNILLE, 
architecte à Avranches, les combattants 
de la Guerre, précédés de leur drapeau, et 
les combattants de la guerre Franco-prus-
sienne de 1870.

Dans son discours, M. MOREL, maire de 
Saint-James insiste sur une phrase « Au 
nom de la Ville de Saint James, j’accepte 
ce monument que vénéreront les généra-
tions, admiratrices de la grande épopée ». 
De manière assidue, chaque 11 novembre, 
la municipalité et l’Association des anciens 
combattants organisent une cérémonie de 
commémoration.

Un banquet est ensuite organisé, à l’école 
communale des filles (l’actuelle salle 
Patton) sous la présidence du Ministre 
DIOR. 90 officiels sont conviés à ce déjeu-
ner.

Une fois le déjeuner terminé, une grande 
cavalcade historique représentant l’arrivée 
à Saint-James du roi Saint-Louis le lundi de 
Pâques 1256, revenant du Mont-Saint-Mi-
chel commence.

Une grande fête foraine dans toute la ville 
est organisée avec des concours de tir, du 
théâtre, du cinéma, des loteries, jeux et 
attractions.



La journée patriotique se termine à 18 
heures par un concert de la musique 
de Pontorson, sur la place du Calvaire, 
pour laisser place à une Fête de nuit avec 
concerts, retraite aux flambeaux, et illu-
minations de la ville. La presse titre à ce 
sujet « La Ville aux cent mille lanternes ». 
La Place du Calvaire est le lieu où un grand 
bal républicain est organisé, l’entrée était 
alors de 12 francs. Il est à noté que les au-
torités publiques par arrêté municipal in-
terdisent aux forains de se joindre à la cé-
rémonie en justifiant que c’est une fête de 
bienfaisance.

À l’annonce des festivités, la presse titre 
« Les habitants la voulaient belle : elle le 
fut, signe des morts qu’ils honoraient ».

« Aux monuments publics, aux maisons 
particulières, drapeaux et oriflammes 

flottaient innombrables parallèlement: à 
toutes les rues, des arbustes de toutes es-
sences avaient été plantés, reliés par des 
guirlandes de verdure on de papier aux 

couleurs chatoyantes, formant de magni-
fiques avenues, où la foule avait peine à 

circuler, tellement elle était dense, Arcs de 
verdure, guirlandes, banderoles aux déli-
cates inscriptions, traversaient toutes les 

rues, créant des perspectives plus merveil-
leuses les unes que les autres »

Les soldats de la Première Guerre mondiale tombés au champ d'honneur sont au nombre 
de 120, dont Léon Chrétien, Léon Ménard et Hippolyte Morel.

Un soldat est mort au Levant en 1920. Treize soldats sont tombés au champ d'honneur 
lors de la Seconde Guerre mondiale, dont le père André Houssaye, aumônier militaire au 

1er régiment de marche du Tchad (I RMT) de la 2e Division blindée du Général Leclerc. Trois 
résistants sont morts pour la France pendant la Seconde Guerre mondiale : Antoine Peyry, 

Raymond Potier et Marcel Lemoulan Un soldat est tombé au champ d'honneur  
en Indochine.




